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Pour se ravitailler, les Co-
cobeachois attendent pa-
tiemment l'arrivée des
vivres de Libreville. Lé-
gumes, tomates, bananes,
manioc..., la région ne four-
nit rien ou presque. Uni-
quement du poisson, qui
abonde dans le secteur.
Comment peut-on être en-
touré de forêt et dépendre
de la capitale pour vivre ?
Nous avons tenté de com-
prendre

À Cocobeach, le spectacledes bœufs divaguant dansla ville et broutant l'herbeest familier. Ici, on ne s'enplaint pas. Mieux, on s'enaccommode. De toutefaçon, il n'y a rien à crain-dre. Aucun champ ou po-tager n'est visible dansles parages. Car, dans laville et ses environs, il n'ya aucune trace d'agricul-ture. Ni une tomate enjardin, ni une planted'oseille. Ou si peu.Comme une exception quiconfirme la règle, en effet,quelques rares Cocobea-chois cultivent de mo-destes vergers. Sinon, en général, les lé-gumes, tomates, bananes

et autres maniocconsommés ici provien-nent de Libreville, la capi-tale. Mama Adjénia, 7 ansde commerce au marchéde Cocobeach, est for-melle : « Tout vient de Li-
breville. Je ne peux même
pas prendre ça à Ntoum.
Là, c'est en détail qu'ils
vendent. Et quand j'arrive
à Cocobeach, il faut aussi
que je fasse un peu de bé-
néfice. Le transport du sac
coûte 2 000 francs dans la
voiture. A cela s'ajoute le
prix de mon trajet. Le pi-
ment, la tomate, les poi-
vrons, tout vient de
Libreville.» Les Cocobeachois se-raient-ils paresseux ? Pourtant, il n'en a pas

toujours été ainsi, indi-quent les chefs des quar-tiers Aba etMassambouet, SébastienObame et Henri BrunoDiomboule. En fait, les Sé-kiani et les Fangs, outre lefait d'être des pêcheurs,seraient aussi de grandsagriculteurs. De grandschamps de manioc et debananes faisaient la fiertédes habitants ici. 
« On se nourrissait et on
nourrissait nos visiteurs.
On vendait aussi», se rap-pelle le chef Diomboule.
« J'ai, moi-même, 8 hec-
tares de plantations de ba-
nanes et autres maniocs.
N'eut été ma persévé-
rance, j'aurai déjà tout
abandonné», confie Sé-

bastien Obame.
LA FAUTE AUX PACHY-
DERMES* Le problèmede Cocobeach, commepartout dans le départe-ment, est celui des pachy-dermes. Les éléphantssont capables d'anéantir,en un seul passage, le tra-vail de toute une vie. « Ils
viennent même jusque
derrière les maisons, figu-
rez-vous !», s'offusque M.Diomboule. « Et comme il
ne faut pas les tuer, l'ar-
deur des populations à
faire de l'agriculture a été
tempérée», regrette-t-il.
« Si on pouvait encore se
déporter, on serait parti
ailleurs depuis longtemps,
croyez-moi. Les éléphants
ont dévasté mes arbres

fruitiers en 2000. Si je ne
persévérais pas, je n'au-
rais pas une seule plante
en brousse aujourd'hui»,ajoute, pour sa part, M.Obame. Désormais, pour vivre,tous comptent sur Libre-ville, la capitale. Quelquesfemmes font le com-merce. Elles ramènent lesvivres, qui s'écoulent aus-sitôt arrivés. Il reste aussi le poissonque l'on trouve à toutesles sauces. Et voilà Coco-beach. Entouré de forêt,mais où ne peut se prati-quer aucune agriculture,car les éléphants, agres-sés dans leur habitat, ontdécidé de ne plus laisseren paix les humains. 

Est-ce une excuse valablepour justifier l'absence dutravail de la terre ? Tou-jours est-il que sur l'axemenant à Cocobeach, despancartes du Projet dedéveloppement et d'in-vestissement agricole auGabon (Prodiag) sont vi-sibles. Mais ledit Pro-gramme a-t-il résolu leproblème des éléphants ? Le gouvernement pense-t-il, enfin, à des solutionspérennes pour faire coha-biter éléphants ethommes, mieux élé-phants et activités del'homme? De la réponse àcette question dépendpeut-être la reprise desactivités agricoles dans larégion. 
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Mama Adjiéna est formelle...
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...les tomates, poivrons, piments et autre vendus à Cocobeach 
proviennent de Libreville.
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